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Il y a rebelles 
et rebelles 

^^B^^^B * Sur le champ de ba-
^ B j fÊ^* taille. vous laisseriez-

j J W f V ^ v o u > troubler par les cris : 
r * « i w Non 1 Non ! » 
— • Sur le champ de bataille, ce n'est pas 

la même chose... Je saurais faire mou de-
vair 11 

Cette réponse si simple d'un des soldats 
• mutins > de Tout à la question saugrenue du 
président du Conseil de Guerre de Nancy, 
nous parait caractériser admirablement le cas 
îles cinq malheureux troupiers qui furent frap­
pés hier des peines énormes de deux et d'un 
an de prison. 

Rappelons-nous le ras. Le 18 mat dernier, 
<its soldats du (Mme rentrant épuisés d'une Ion-
gue patrouille, furent réquisitionnés pour 
charger îes manifestants. Au commandement 
de - « Baïonnette au canon I • répondirent, pa-
• ait il. des "ris - • Non I Non I Ne les mettez 

11 .ns le tumulte, des sommations reten­
tirent. Lea officiers et les gradés affolés hur­
laient dea ordres contradictoires. Bref, quinze 
hommes n'obéirent pas à une injonction dont 
la conséquence fatale, inévitable, eût été l'ef-
fuetoa du sang, des Messes, des morts peut-
être. 

Entre nous, il est permis de considérer que 
lans toute cette bagarre dont on exagéra con-
ikléiablement la portée, ce sont les gamins de 
vingt ans qui furent les mieux Inspirés et les 
pins raisonnables, en refusant d'user de l'arma 
terrible qu'est la baïonnette contre quelques 
btSillarda désarmés. 

Mais qela. c'est une constatation que dea 
civils comme nous ont le droit de faire, c'est 
il il bon sens qui. en l'espèce, n'a rien a voir 
avec le Code militaire. 

Eu fait, las soldats doivent obéissance à 
leurs chefs, et les • Indisciplinés » méritaient 
d'être punis... 

Mata un an, — mais deux ans de prison I 
Q u e l s tante, pire, quelle maladresse, que cette 
férocité dans la répression I... 

Ces soldats n'étaient ni des professionnels de 
la révelte, ni des anarchistes, ni des conspi­
rateurs. Aucun d'entre eux n'a pu être con­

cerne de lectures antimilitaristes. Ce 
•ont de braves garçons, des .travailleurs qui, 
en un Jour d'affolement où sombrèrent d'au­
n e s tnSftWgtn'l* et d'autrea volontés que 
rel ies «Tauusers de vingt ans. — les officiers 
nous en foornirent l'exemple, — recrus de fa­
tigue et d'émotion, ont reculé devant la bou­
cherie fratricide qu'on leur ordonnait, 

c e l a valait trente Jours, bien payé, et avec 

rraace qui eu t le Joli mat que nous rsppelon 
au début de cette note... 

Mais, au fait, ne lavons-nous pas déjà en-
• iulue. *ette réponse 1 

— • Sur le champ de bataille. Je ferais mon 
levoir. Ce n'est pas l a même chose... • 

N'est-ce pas, ou S peu pria, celle que firent 
e s istfli l'iri cléricaux refusant de prêter main-

lorte au fiec lors dea inventaires 1 
IA, pourtant, il s'agissait d'un bel et bon 

eoraptot, et d'un ccmplot fomenté par les re­
présentants d'un souverain étranger, nous 
venious dire du Pape I 

Voudrait-on noua dire le nombre d'années 
e* prison que récoltèrent ces officiera a re­
belles • I 

CÔiSEILS 
d'un homme du 

t MB inconnu 
Vn te nos omis nom envoie l'omuronf 

soradbj)» que l'on «M Ure s 
...8i j'entende bien, voua me parlée da 

travail et de dévouement ; voua voulez 
entrer dans la vie, lea yeux haut, le ges'.o 
noble ; voua brûlez de servir une cause 
i uste. Ah 1 çà, d'où venez-vous Vous 
connaissez ça, voua, la Dignité î C'est 
i ela qui va voue donner le bonheur et du 
nain î C'est cala qui va créer votre ré-
outatkm ? Poète, va t Dea mots, des 
mots, mon ami- Faites demi-tour et lais­
sez votre Dignité <uuc portes du Monde ; 
ee n'est plus ainsi qu'on tait ses débuts 
parmi les hommes. 

11 s agit d'être riche, de parvenir aux 
honneurs et d'avoir de bonnes relations. 
A l'oeuvre donc, et de la prudence, mon 
ieùne ami, je veux dire, de la méfiance. 
Laissée dormir dans la poussière les pro­
fessions de foi retentissantes. Ne vous 
rendez pas inutilement redoutable car 
vous allez rencontrer des adversaires 
saus pUié. N'inquiétez pas cette meute 
île chacals et.d'hyènes toute prête a dan­
ser autour de votre ajronie, dans le eré-
uuscule... Pratiquez l'art d'être aimable 
et (rardez un air humble. Appliquez-vous 
à courber I'échine avec aisance et reje­
tez vos derniers scrupules. C'est cela. 
.Vous voilà orèt. 

Et maintenant, du « flair », mon ami. 
Ne souriez pas, que diable 1 il faut être 
le son temps. L'homme qui a du flair, 
voyez-vous, «'est un homme supérieur : 
il sait mettre la Veine de son coté, et 
sait lutrer d'un COUD d'oeil tous les ac­
teurs de la scène. Des bourgeois paeifi-
qiMja. ventres ronds et gestes lente, par­
lent Maroc, armements, bénéfices... (Sa­
luez, c'est la finance). — Un bavard s'é­
coute pérorer sur l'avenir de la Républi­
que Cémocratique et sociale... — Allons, 
cet homme est décidément bien noviee, 
— à d'autres, les boniments d'une poi-
ynée dé mains vigoureuse et ineigni-
i*ntel. — Allez plutôt vers «et adolescent 

Ires entouré, oui ioue ave» son monocle 
nour faire admirer la blancheur de ses 
mains. Il parie de choses sensées, lui. 

'• oerqona pas. nos vieille* tredieiflafl 

et conservons avec piété notre patrimoi­
ne national comme dit noire cher maî­
tre Barrés. (Tout le monde se proster­
ne. Approuvez hardiment par quelques 
phrases entendues sur la vulgarité de 
nos parlementaires). — N'oubliez pas ce 
capital, o galonné, poudré, frisé, qui ap­
plaudissait à vos côtés aux mots : trois 
ans-., discipline... Alsace-Lorraine... 
fmais qu'attendez-vous pour saluer, ne 
voulez-vous DUS être officier de réser­
ve ?) — Ne regardez Das ce vieux mon­
sieur timide oui norte un habit râpé et 
n'a DOint ri des obscénités courant de 
boucl-e en bouche au fumoir. Allez au 
contraire saluer profondément sa fem-
m -. oui se dessèche d'envie et qui jacas­
se en compagnie de grandes dames ; 
écoutez patiemment ces vaillantes infir­
mières de la Croix-Rouge (la vue d'une 
araignée les fait défaillir, mais qu'impot-
te I) ; regardez avec intérêt comment on 
applique un pansement-.. Retenez ceci, 
mon ami, les femmes ! çà mène loin... — 
Enfin, avec, les gens de votre condition, 
sovez aimable et distant. 

Vous connaissez votre monde, il faut 
agir. Mêlez-vous à toutes les intrigues, 
mais ne vous faites pas l'esclave d'un 
parti. « Tordez le cou » à la Justice pour 
rtairo à un personnage haut placé. Met-
aee de l'ostentation à perdre vingt louis 
aux courses et spéculez sur les affaire» 
véreuses. Placez votre complaisance à 
gros intérêts. Surtout ne soyez pas sus­
ceptible ; acceptez un rôle d'intermédiai­
re louche pourvu que çà rapporte. Fai­
tes un ,bon mariage. Soyez toujours à 
l'affût ; glissez-vous aux côtés du prési­
dent de cq banquet lanl mieux si c'est 
un général ou un ministre) : prononcez 
des oraisons funèbres, cà coûte si peu 1 
Et voilà que vous commencez à en un-
ooser. Parlez nlus haut. Faites sonner 
votre anrent. vos titres et vos relations. 
Vous êtes quelqu'un-

Votre Ri'vp se réalise, el le temple du 
T'aisir vous ouvre ses portes. Une natu­
re médiocre se contenterait de gi 
sures, d'une seule maltresse et d'une ri-
naille hebdomadaire se terminant à la 
Brasserie Universelle. Mais îappelez-
vous que vous êtes un homme supérieur. 
un raffiné. Entrez avec assurance puis­
que vous avez le porte-feuille bien gon­
flé- Vous pouvez déshabiller... du re­
gard d'abord les jolies filles qui connais­
sent leur métier ; mettez-y le prix etds» 
sera de l'élégante volupté. Vous pouvez 
êfre exigeant dans le choix do vos pe­
tits salons : style sobre, nuance d'exotis­
me et « comfort ». n'êtes-vou» pas un 
esthète f Voua avez la réputation, d'un, 
gourmet, taoes une tablo délicate. EtaKE 
votre luxe dans de nombreuses soirée* 
(Votre voix est admirable 7 sachez-le, 
c'est un succès à coup sûr) : paraissez 
aux premières de. l'Opéra, organisez des 
parties de chasse, prenez des allures de 
sportsman. ô vous qui avee la chant» 
d'ftre l'ami de Carpentier. Que sais-je T 
Menez un train de grand seigneur. 

Les votes de nos députes sont les Sternes 
que sur l'urgence. 

M. Le Roy persiste II a même fait parmi 
les députés qui, comme lui, furent étua par le 
bloc républicain-socialiste, une nouvelle recrue 
pour Barthou : ceJV de M. GEORGES POTIE, 
député radical-socialiste de la S* ciroœsonpl 
tkm de Lille. 

CHRONIQUE 

Soyez fier de votre triomphe... Com­
ment ? Vous D'étee pas convaincu T.-. le 
peuple... ah I oui, laissez-moi rire... il y 
a deslpauvres qui ont faim. — des ou­
vriers qui s'éreinlent et s'abrutissent à 
manier la pioche, sans relâche, au fond 
des mines, — des jeunes filles qui s'étio­
lent dans des ateliers pour quelques 
sous. — des familles de phtisiques qui 
vivent entassées dans d'infectes mansar­
des. — des malheureux qui ne connaî­
tront lamais la beauté des livres, des ar-
1 "os et des fleurs... Mais cela n'est pas 
votre affaire. Il y a des hommes qui sont 
assez sots pour croire au progrès, qui 
veulent améliorer la condition matériel­
le et morale du peuple : sachez qu'ils 
consacrent toute leur intelligence et tou­
tes leurs forces aux œuvres d'hygiène so­
ciale, à la réglementation du travail, à la 
protection des enfants et des vieillards ; 
fiirurez-vous qu'ils ont l'audace de leur 
ouvrir l'accès des écoles, d'organiser des 
conférences populaires... Laissez-les 
donc à leur chimère : progrès, éduca­
tion du pcnle.... cela sua le pédantisme 
et la vulgarité. On devient « primaire » 
h parler de ces choses-là- Croyez-moi. 
Vive voir vie. Le peupla : un tas de 
brutes qui ne-savent que se soûler et se 
mettre en grève Allons donc. Parez-
vous de la suprême élégance I... Le 
PEUPLE, ie m'en f... 

Du courage, et suivez les conseils d'un 
nomma qui a réussi dans le Monde. 

P. L. 

Ministre... ou presque 
— Comnjeot je suis devenu chef de cabinet 

de Mouillard, le noveau ministre des Affaire: 
ultérieures ? Mois, mon cher, de la façon >» 
plus simple du monde. La chance m'a porté. 
voH4 tout ! Encore, si cette chance è*eiv; 
voulu, j'aurais été plus encore.., 

—- Quoi donc ? 
— Ministre moi-même, parbleu '. 

Je venais de rencontrer Dutoupin sue le bon-
levant. Lui que j'avais toujours connu tr»l-
nant la déveine derrière lui et courant la pièc-
de cent sous, il arborait, ce jour-at, sedin-
gote irwpecxabV, huit reflets luisant, «itet de 
fantaisie el cravate irrésistible. Je ne le rec.ri 

taissais pas tant il était beau. Mais lui, d -
wr digne et supérieur, s'avança vers moi ... 

bienveillant peut mon ébatissement, il vou 
lut bien laisser tomber : 

— Oui, c'est nvii, Dutoupin ! 
Puis il m'entraîna vers la terrasse d'ua oa!c 

et, o m n i ' le garçon s'aœprothait. il cc*nava;v 
da — le premier — une consommation, « <i i 
ne lui arrivait jamais par peur d'être contraint 
à 'a .invar. Je le reconnaissais de moins en 

l>aas l'air flottai: use odeur d'abei-i-
t*be et de pontonir>s. Dutoup«> as laissa at­
tendrir. L répondit k 'ne? questions et, do 
vant ma surprise, il expliqua-
• — Oui,'mon vieux, j'ai failli être miaistr* 
"•.inistre des Affaires intérieures. Ce** Moa*l-
lard qui a pr i s la place, je te l'ai d 

i chef d*- cabinet Mais tu vas vor 
comment tout cela est simple. 

La semaine dernière, dans 'es journaux, je 
lis comme tout le monde les détails de taorisr 
ministérielle qui vient <le bouleverser ta Fram 
ce, la France. . c'est-à-dire ^ine ter\taistr ô> 
miaastrables «t uo millier de quémandear-
éventuels. A part mai, je oie dis : . Voyons, 
parmi ceux qui vont décrocher des porteîeii*i-
k s , ii v aura bien quelqu'un de connaissance. 
Tous ^cg Fiançais, au moins une fois dan 
leur vie, ont en un miuistiw comme camamot 
de coHeire ou de régtmcnr. Ce sera peut-être 
mot] tour. Dans ce cas. en avant et vive V 
toupet ! Ma guennserie s'achève et je deviens 
enfin quelque chose.. . ou quelqu'un 

Le lendemain, je 

NOS DEPUTES 
et le ministère Barthou 
!•«• votes de mardi 

sur les c 3 ans » 
Voici tes votée des députés du Nord et du 

Pas-de-Calais : 
i* Sur i-urB-ense Su projet «s tel concernant 

la auras du servies dans l'année aatree i 
Ont voté pour i 
Need i MM. • Bouvier, CoduD, Dansette, 

Davaine, Dumont, Gcoussau, LE ROY, Pli-
ebon, POTIE Georges, Seydoux. 

Paa-de-Celale i Bar, Delelss, De France, 
Joonart, Lefebvre du Firer, Loth, More), 
Roden. 

Absent par songé i 
Nard i L'abbé Leonire< 

Ont vaté aantra • 
Nard • Daniel Vincent, Detontaine, Delorv, 

Dron, Dubled, Ghesquière, Gonèaux, Guesde, 
Gutslain. Pasqnat, Salle. 

Pas-tfa-Calals i Ba»ly, Briquet, Dekluse, 
Lacnendin, Myrens. 

s* Sur le passage à la dissuasion des articles 
du prejet de M concernant la duré* du ssrvlss 
s)SM l'ansrts asttve i 

ssssssssssssssssssssl 
Mouftlard I » 

Désiré Mouittard ! C'était plus, pour snoî, 
qu'un camarade de cattège ou die ségétueiit. 
C'était mon frère de lait ! U y aMét quararee 
•me que noua ne nous étions pas rencontrés, 
e'est-a-dirc depuis *e dernier jour où nous 
avions trinqaé etimiibli , cbei sa mère. Mais 
qu'est-ce que quarante ans auprès d'un kea 
si sacré ? Frère de lait, pkss que frêne : j'é-
tais sauvé! 

t II s'agit de ne pas perdre de temps ! me 
dis-je Dans ta vie, ceux qui réussissent sont 
reax qui ai iKeut les premiers. Regardez les 
listes d'invités à un mariage, on ne U' que le 
commencement. Après, on est fatigué, on 
passe Eh bien ! foi de Dutoupin, je serai le 
premier dans le bureau de Mouillard ! • 

Le décret nommant les nouveaur, ministres 
devait être signé à midi par le président. A 
deux heures, j'arrivais aux Affaires intérieu-
tes 

Pour la circonstance, j'avais fait appel. S 
rVrière-ban de ma garde-robe. c'es<-à-diie 
que j'avais emprunté une redingote à mon 
concierge, un haut-de-forme a mon coiffeur 
et des gants au valet de chambre de mon voi­
sin. Ainsi adonisé, j'avais déjà, je puis le 
dire, bonne aaVure, un air respectable surtout, 
une apparence administrative qui ne pouvait 
que plaire chex un solliciteur. Pour le reste, 
le toupet ne me manquait pas. D'ailleurs, n é-
tais-je pas le frère de lait, presoue le frère 
de Moui'lard ? Aus Affaires antérieures, j é-
tais chez M , en somme presque chez moi! 

Je m'avançai hardiment à tiaweTs 'es anti­
chambres vides et j'arrivai enfin devant ta 
porte ministérielle. Un huissier, nonchalant 
et béat, la gardait, n leva, les yeux vers moi 
et ne broncha pas. Je fus vexé de voir que 
mon élégance ne I'n4>res«ionaait pas. Pour 
lui infliger une leçon, pour lui donner à en­
tendre que j'étais des intimes de Mouillard 
et qu'il faudrait désormais, en raison de cette 
intimité, compter avec moi, je n i lançai ces 
mots, d'un ton brusque, autoritaire et satis­
fait : 
• — Mouillard, vetre nouveau' ministre! 

Que signifiait au juste cette phrase? Sta­
te moment, je pensais t • Je viens VOIT Mouàt-
lard, votre nouveau ministre ! » Mais rhuis-
cief, lui, comprit autrement. Il crut entendre ; 
» Je suis MouAard, votre nouveau ministre !> 
Et courbant soudain i'échine devant moi, il toc 
dit : 

— Monsieur le Ministre, Je voua présente 
mes hommages respectueux. Si Monsieur le 
Ministre veut bien me suivre, je vais le con­
duire dans son cabinet et lui montrerai les 
appartements affectés à sa personne. 

J'étais un peu étonné, mais n'en laissai rien 
paraître et, très digne, très calme, je suivis 
•huissier. T! ouvrit ta porte, m'expliqua que 
mon prédécesseur était parti le matin même, 
que je pouvais m'instnllrr sans retard, me fit 
visiter tous lea coins et recoins de mon nou­
veau domaine et me quitta enfin, disant : 

i— Monsieur le Ministre, sans doute, tient 
a rester seul ? Je vais consigner sa porte a 
tous les visiteurs. Si Monsieur lé Mioistre a 
besoin de quelque chose, il n'a qu'a me son­
ner... J e m'appelle Justin. 

— C'est bien, Justin, je vous" remercie. 
Vous êtes un cokaborateur intelligrnV.. Je 
vous revaudrai cela à l'époque des gratitica, 
tionsl 

Justin, rayonnant, arrondit le dos et dispa­
rut. Je restai seul, oui, seu» dans ce " ' " J 1 

ministériel dont j'étais devenu, par la mé­
prise de cet huissier, le légitime precr'"* 1" 
Ah t c'est une ivresse peu commune ^fzj* 
voir ainsi transporté au faite dea bço»- -* . 
lorsque, ta veiae encore, on mourait de faim, 
d'appuyer ses coudes sur une table 1 * " , ^ 
quelle travailla peut-être Colbert on >»' 
randi-oe s'enteodte appeler Monsieur " """ 

lustre et de nlavoir qu'à presser un timbre 
pour Caire apparaître un huissier à chaîne 
d'argent. 

Cependant seu>, toujours seul dans cet aus­
tère cabinet, je ne savais trop que faire. Je ne 
doutais pas que Mouillard, le vrai Mouillard. 
aetait venir. Et au fond, tout au fond de moi-
même, je me demandais coaur.eru finirait l'a­
venture. Pour passer le temps, ie feuilletai 
quelques dossiers dont la solution était en 
cours Je pénétrai ainsi dans les secrets de la 
République. Puis, j'avisai le téléphone. Le té­
léphone est une befle invention ? J'occupai 
deux heures, grâce à t'ui, à correspondre avec 
divers intonnus. 

Tour à K>UT, je retins une loge à l'Opéra 
pour le soir. J'invitai un tailleur à venir pren­
dre mes mesures au ministère, je commandai 
une poire de chaussures, un bain complet, une 
automobile au mois et, le rêve de ma vie en­
tière, unp odomètre enregisereur. Enfin, ys 
m'apprêtais à attaquer le ministère des Fi­
nances, afin de savoir s'il ne serait pas pos­
sible d'avoir une petite avance sur mon trai­
tement, quand un murmure de voix, dans l'an­
tichambre, me Ht dresser l'oreille. 

J'allai ouvrir ta perte et j'entendis : 
— Te vous répète que je suie M. MouMard ! 
— Et moi je vous répète que ce n'est pas 

rrail 
— C'est moi le nouveau ministre f 
— 11 ne faut pas me ta faire ! Le nouveau 

ministre est déjà arrivé. Je rai reçu, U Cot 
seul dans son cabinet ! 

— Enfin, laissez-moi passer! 
— Si vous essavez, je vous casse ta..* 
Il était temps d'intervenir. J'ouvris la porte 

touie grande et vis Mouillard, le vrai Mouil­
lard, mon frère de lait, aux prises avec mon 
huissier. Je fus généreux. 

— Justin, m'écTiai.je, Monsieur est de mes 
amis .laissez-le entrer 1 

# • 
l.'cxoticatio-n fut un peu difficile. Mais 

Moui^ard Cur de l'esprit. Je n'en eus pas 
moins, je puis le ebre. Le plus gêné dans 
l'aventure était encore Justin. On dit que (es 
liens du sang sont imaginaires. Les liens du 
lait, par contre, sont très réels. Du moins, 
mon frère m'en donna ta preuve. Encore que 
nous ne nous soyons pas vus depuis quarante 
an, , il vouiut bien me recortnoitre. Il daigna 
même rire de mon récit et , comme je termi­
nai;, : 

— Je vous cède la place. Monsieur le Mi­
nistre, mais, de grâce, ne me renvoyeî pas 
les mains vides ! 

Il me répondit en souriant • 
— Mon cher, un ancien ministre comme 

vous (ne l'avez-voris pats été pendant quelques 
heures ?) ne peut pas accepter une position 
tndigne. Vous connaissez déjà *a maison, vous 
connaissez aussi les affaires en cours, si j'en 
juge par les dossiers epars aor votre... sur 
notre... enrin sur ma table. Vous me mettrez 
au courant, je vous garde comme chef de ca­
binet ! 

. . .Dutoupin passa les doigts dons sa 
^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ B S , appela le garçon et 

sut, ce que je ma lut 
^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ sa vie. Fui», aoa- ^ ^ ^ ^ ^ 
main, il conclut : 

- - Tu vois, rien zr'est phii simple quo de 
devenir chef de cabinet d'un ministre. Mê-ne, 
si j'avais eu plus de toupet et moins de gran­
deur dame, j'aurais gardé la place et fait 
Manquer à la porte Mouillard. Mais exouse-
moi, ce brave' Mouillard m'attend, et je ne 
sais pas trop ce qu'il deviendrait sans moi I 

P . RÊGIS-LAMOTTE. 

ON REPARLE DU TUNNEL 
SOUS LA MANCHE 

Vers 1877, on avait commencé à creusex 
un tunnel sous-marin entre la France 
et l'Angleterre. 

L'ingénieur M. Ludovic Breton qui diri­
gea ces travaux, abandonnés en 1883, 
nous dit qu'il n'y a qu'à pomper l'eau 
des galeries amorcées et à reprendre 
les travaux. 

Le Tunnel sous la Manche 1 C'est dans 
bii-n des esprits comme une chose légen­
daire, une hitstoire dans le genre du serpent 
de mer ou do la baleine de Marseille... 

Il y a des cens qui vous rient au nez.quand 
ou leur parle de cela. Et pourtant ce tunnel 
existera. . , que dis-je, il exalte, en partie du 
cioins. 

Lorsaue tout récemment, le 12 iuia, une 
rénion de députés anglais u eu lieu a la 
"' mure des Communes do Londres pour 

ser de la construction prochaine d'un 
a tout naturel­

le celui gui fut commencé vers 
r ci d ers travaux animèrent 

durant quelques années la cote de Sangatte, 

C'était le moment de la grande m m 
d'Egypte. L'Angleterre rêvait sa taiûer « a 
Afrique un empire plus vaste que celui d e s 
Indes. Elle sentait bien qu'une telle amMtsoo 
rencontrerait de la part de la France de 
Biandes rés istances . Et Û y eut, e n effet, 
des paroles aigres-douces échangées entra 
lea diplomates des deux pays . 

L'opinion anglaise crut à la possibilité 
d'une gusrre. 

Une guerre maritime n'était pas pour, in* 
quiéter les Anglais. 

Une lutte continentale Offrait o&VaDaftaja 
d embarras pour eux. 

Et le « Times » et des imageries populairat 
et des pamphlets de toutes aortes de mon-

ÉCHOS 

La Ligue contre l'abus du tabac a fort i 
faire, car on semble ne pas suivre beaucoup 
ses conseils. 

En 1911. 11 avait été vendu 41 millions 732.737 
kilos de tabac, cigares ou cigarettes, d'une 
valeur globale de 503 millions 385 176 francs ; 
pour l'année 1912, le bilan provisoire se chif­
fre par une vente de 43 millions 109.846 kilos 
de produits divers, qui ont rapporté au Trésor 
la somme de 528 millions 866.051 francs. 

C'est donc, pour 1912. un excédent sur les 
chiffres de 1911 de 1 million 377.109 kilos et de 
25 millions 480.875 francs 

Pour 1913. la différence sera encore plus 
sensible, car rien que pour lea premiers mois 
de cette année, le service des tabacs accuse 
déjà une notable augmentation de recettes 
comparativement à la même période de l'an­
née écoulée. 

S HAML1T • IN CHINE 

Le correspondant d'un loarnal hollandais 
en Chine parle d'une représentation de • La 
Tragique Histoire d'Hamlet, prince de Dane­
mark . , a laquelle il assista récemment dans 
une petite ville de la Jeune République. 

Hamlet, dit-il. arrive d'abord en chapeau 
haut-de forme, habit noir, cravate blanche, la 
boutonnière fleurie d'orcnldées. Ensuite, U est 
en cycliste, coiffé d'une casquette, culotte 
courte, chaussé de bas de laine et de brode­
quins... Aux derniers actes. Il porte un uni­
forme militaire (T)... 

En leur désir de se civiliser bien vite, peut-
être les Chinois poussent-Us le modernisme 
un peu loin.» 

V L l BIROIR NATIONAL 
Sav le tvous que nous possédions un berger-

fonctionnaire, un b e r g r f d e l'Etat, un berger 
national t _ . . — 

C'est S Rambouillet qul l opère, eu sont, 
rangées dans un bel ordre, claires, saines, 
irréprochables, au point de vue de la propreté 
une longue suite d'étables modèles abritant 
près d'un millier de moutons a l épaisse e» 

' ^ 1 7 3 6 % premier troupeau espagnol arri­
vé en France comptait « bé l len e t j S l brebis 

Chaque année, la bergerie n a " o n » ' e J ? ' L 9 * s 

ventes où les brebis atteignent couramment 
les prix de 100 à 150 frsncs et les béliers ceux 
d V i w u s ^ s ^ n t t de la France, de tous les 
grands rentresétrangers, on J'approvlslonoe 
l e mérinos à Rambouillet, et sa bergerie-
Arnle est devenue sans rivale. 

Le b o " berger qui y préaide n'a rien de corn 
mun comme on volt, avec ceux de M. Octave 
Mlrbeau. M D A 0 0 0 I 1 

Nous sommer*intrés dans la période des axa-
mens Certain établissement ou les jeunes Pari-
abmnèssonli rassemblées en vue de subir les 
S S u v e s des divers brevets scolaires, est en 
D?,?ne animation Pauvres petites I H n'est pas 
Ser™e*tic ïs saugrennes que n'invente rima-
Blnatton surexcitée des examinateurs. Qu'on 
m juge d'après ces quelques thèmesde narra-
fion française qui leur furent Imposés derniè-

re™L^obélisque de la place de la Concorde fait 
un rêve. Racontez ce rêve. 

. Un petit poisson, ayant descendu la Seine 
de Melun au Pont-Neuf, narre ses Impressions. 

» Les y e u x e t le nez revendiquent la proprié­
té des lunettes. Exposez les faisons des yeux, 

Ipuis • 
I S'il n'y a pas de quoi rendre folles plusieurs 
LgStatreuons d'écolières-. 

L'ANCIENNE USINE DU TUNNEL A SANGATTE 

près de Calais, en France et celle du Comté 
de Kent, en Angleterre.., 

Le tunnel commencé 
Vers 1877. on commença en France et en 

Angleterre, presque simultanément les tra­
vaux oui devaient aboutir au creusement 
d'un tunnel sous-marin entre les deux riva­
ges jadis unis par une falaise continue,mais 
séparée, par les eaux du Détroit actuel, à une 
èpoquo somme toUe ceu reculée. 

M LUDOVIC BRETON 

Une usine avait été montée, en France, a 
Sanaatte, sur le bord de la mer. 

Des nuits furent creuoées.Les galeries sou­
terraines et sous-marines avancèrent 

Bref, en 1883. on croyait le merveilleux 
travail en bonne voie, et les infortunés que le 
mal de mer teurmente rêvaient déjà de pou­
voir aller a Londres, de Calais, sans mettre 
le pied sur rien qui ressemblât à un bateau. 

Mais en 1883. les relations de la France et 
de l'Angleterre étaient loin d'être aussi cor­
diales qu'elles ne le sont maintenant. 

trer le péril d u Tunnel , d a Tofcsj « par où 
une armée française déguisée e n caravane 
de touristes pouvait arriver une beOe n u * à 
Douvres, en chemin de fer, s 'emparer de la 
riiudelle et conquérir le Royaume-Uni , te len­
demain matin. 

Pour ridicule qu'ait été cette hvpolbèse ,etU 
frappa l'esprit de la population e t le Parle . 
ment, sous la pression de l'opinion publique, 
re'usa de discuter les projeta de loi neceat 
sairra à l 'achèvement du tunnel. 

Il fallut *rrêter les travaux. L e s chantiers 
anglais furent désertés. L'usine de SangaUs 
ferma ses portes. On crut que c'était pour 
quelques semaines . 

Il y a trente ans de ce la . 

La vieille usine 
de Sangatte 

Noue l'avons déjà rappelle, c'est de la 
vieille usine du Tunnel Sous-Marin de San­
aatte que Latham partit pour survoler, le 
premier, le détroit du Pas-de-Calais. 

Vieille prouesse déjà ! Brindejone n e vole , 
i-il pas de Paris A Varsov ie e n quelque*, 
heures, maintenant ! 

Mais l'émotion inoubliable des spectateur* 
de cet exploit initial dans l'art de franchir 
les nues ajoute une curiosité au souvenir eus 
s'attache à l'usine de Sanaatte 

L'usine dresse se s mura, un peu verdis , sa 
Zrande cheminée et auelques ves t iges d'un 
nuits de mine, près de l a route qui TA de 
Calais au Blanc-Nez. Par les vitres on aper­
çoit toute une machinerie bien protégée, bien 
enveloppée, comme une bête frileuse, et ojtrl 
act i innait iadis les câbles d e s puits e t lea 
machines perforeuses du fond. 

Va-t-elle revivre se* Jours anc iens de ta. 
milite et de fièvre ? 

Va-t-on remetre en marche l'usine, ouvrir 
ics panneaux oui ferment les puita, poux re« 
prendre tes travaux du tunnel ? 

c que iati demandé à M. Ludovid 
lirecieur de la Société du Tunnel 

n. aul habite Calut». • où U f in i 
s'installer vers 1877 pour commencer tes 
premiers sondages de sa grande cauvre ' 
il a assisté à l'écroulement d u projet «ton­
nant auquel il avait voué s a vie ; 11 est 
resté là. à Calais, ne voulant p a s quitter sa 
bonne vieille usine, la visitant de temps M 
autre et répétant à ceux qui s e moquaient 
un peu : 

•• Riez, rie/ ! Moi Je v o u s dis q u n n Jour 
t'usine remarehera 1 » 

1 . Ludovic Breton 
Directeur de le 8oeiete du Tunnel 

eoue-mertn, noue dit : « Tout eet 
prêt... depuis 1883 s 
M. Breton, à vivre dans son r*ve de lutté 

contre le roc sous-marin, a. gardé une !•* 
gueux, de jeune nomme. 


